COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES 


SEANCE DU LUNDI 44 SEPTEMBRE 1868. 


PRÉSIDENCE DE M. DELAUNAY. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. ce PrésipenT DE L’Ixsrirur informe l’Académie que l’Institut se 
réunira en séance générale trimestrielle le mercredi 7 octobre prochain, 
et la prie de vouloir bien désigner un de ses Membres pour la représenter 
comme lecteur dans cette séance. 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Histoire des connaissances chimiques; 
par M. Cuevreur (fin). 

« M. Chevreul continue ses communications relatives aux applications 
de la méthode expérimentale. I] l’applique à l’étude à posteriori de l’histoire 
de l’espèce vivante, reposant sur la proposition fondamentale que l’étre con- 
crei ne nous esl connu que par ses attributs. 

» D'abord il considère les connaissances relatives au développement des 
corps vivants dans l’ordre chronologique, en ayant égard à trois groupes de 
connaissances, groupes suffisamment indiqués en disant qu'ils se rapportent 
à l'Histoire naturelle, à V Analomie et à la Physiologie. 

» 1° L'HISTOIRE NATURELLE, comprenant la Botanique et la Zoologie, se 
compose de la description des espèces de plantes et d'animaux, faite en 
observant surtout leurs attributs extérieurs ; 
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» 22 J/ANATOMIE comprend la description des parties de la plante et de 
l'animal faite à l'extérieur et à l’intérieur par l'observation aidée le plus 
souvent de la dissection ; 

3° La PAySIOLOGIE comprend l'étude des fonctions vitales des plantes 
et des animaux, eu égard aux propriétés des tissus et des organes, consi- 
‘dérés dans leur structure, leur nature et la part qu’ils prennent aux actes 
de la vie. 

Envisageons historiquement les connaissances relatives à ces trois 
groupes de sciences dans leurs premiers âges et reportons-nous à la figure 
des vingt-cinq zones dont les deux extrêmes sont : la premiere le Jaune 
pur, et la vingt-cinquième le bleu pur. Un écran cache dix-sept zones 
intermédiaires. 

À. HISTOIRE NATURELLE. — Longtemps elle n’a compris que des des- 
criptions peu nombreuses relativement aux espèces, à peine approfondies 
relativement au nombre des attributs et à l'étude de ceux de ces attributs 
qu'en connaissait. 

» Rappelons qu'au temps même où Jean-Jacques écrivait sur la Bota- 
nique, il faisait remarquer que, pour beaucoup de gens du monde, c'était 
surtout l’usage des plantes en pharmacie et en médecine qui les préoccupait 
plutôt que leur beauté et leur étude scientifique. 

» 2, ANATOMIE. — Elle à été des siècles à prendre le caractère scienti- 
fique à cause de la difficulté de disséquer les cadavres humains et de la rareté 
des dissections des Singes et des autres Mammifères. 

» 4. PHYSIOLOGIE. — Elle n’a guère commencé qu’à la fin du xvin° siècle 
à prendre un caractère décidément scientifique,conséquence de l'obligation 
ou elle est DEA ses éléments de connaissances aussi bien à la chi- 
mie et à la physique qu'aux mathématiques même. 

» Les définitions de ces trois sciences ou plutôt des connaissances qui s’ y 
rattachent lors de leurs premiers âges ne présentaient aucune incertitude 
dans l'application ; alors les différences correspondaient aux différences des 
huit zones extrêmes de la figure, lorsqu'un écran couvre les dix-sept 
zones intermédiaires. ù 

Par exemple, l’Hisioire naturelle, représentée par les quatre zones 
jaunes, est parfaitemant distincte de l’ Anatomie ou de la Physiologie, repré- 
sentée par les quatre zones bleues; enfin l’Anatomie, représentée par le 
DS est parfaitement distincte de la Aer représentée par le bleu. 

» Et, en effet, 

» L'Histoire naturelle borne ses descriptions aux atiributs extérieurs: 
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» L'Anaiomie, aidée le plus souvent du scalpel, décrit l'extérieur et 
l’intérieur des tissus, des organes ; 

» La Physiologie, consacrée à l'étude des fonctions des tissus et des or- 
ganes, ne pouvait rien sans l'étude des sciences physico-chimiques et mathé- 
matiques. 

» Voilà donc trois branches de connaissances qui ont été bien distinctes 
tant que leurs définitions sont restées d'accord avec des connaissances qui 
n'étaient pas liées entre elles par des intermédiaires. 

» Quelle conclusion faut-il tirer de nos connaissances actuelles. des 
espèces vivantes? C'est qu'il existe une telle intimité entre tous leurs 
attributs, qu'il serait impossible de les distribuer entre trois groupes 
distincts correspondant à l'Histoire naturelle, à l'Anatomie, à la Plysio- 
logie. Cet état de nos connaissances est représenté par la figure où les 
vingt-cinq zones de couleurs jaune et bleue se présentent à la fois à la 
vue. 

» Vous ne pouvez donc maintenir une distinction qui soit rationnelle, 
raisonnée, naturelle, entre les trois sciences qui ont concouru à faire l'his- 
toire des espèces vivantes ce qu’elle est aujourd’hui. Et si autrefois on à 
pu distinguer les sciences naturelles en différents groupes, tels que des 
sciences descriptives, des sciences d'observation el de raisonnement, et des 
sciences d'observation, de raisonnement et d'expérience, les deux premières 
distinctions portaient sur des sciences inégalement avancées. Aujourd'hui, 
elles se fondent dans le dernier groupe, et d'autant mieux qu’elles devier- 
nent plus accessibles à l’expérience. 

» Tel est le motif pour lequel je n’ai pu accepter les distinctions de 
M. Coste et de M. Claude Bernard, portant sur la part inégale que cha- 
cun d'eux fait à l'observation et à l'expérience dans les sciences naturelles, 
qu’ils considèrent comme absolument distinctes les unes des autres, et non 
comme l'ayant été relativement au temps dans leurs différents âges de dé- 
veloppement. 

» Une figure représentant l’idée que je me fais de l'espèce vivante est 
sous les yeux de l’Académie. 

» Une zone circulaire, comme celle de la figure de l'espèce chimique, 
représente avec ses lignes les attributs de l'espèce vivante. Mais la limite 
de la zone est uniforme, conséquence de la parfaite harmonie de tous les 
attributs : et les lignes correspondantes à ceux-ci sont d’égale lon- 
gueur malgré les notions qui manquent encore pour les connaître parfaite- 


ment. 
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» Quelles sont les lignes colorées partant du centre ? la plus grande est 
rouge et les autres orangée, jaune, verte, bleue, violette et noire.Elles cor- 
respondent aux attributs choisis par le naturaliste pour classer l'espèce ; la 
ligne rouge la plus longue correspond au caractère du règne, et les autres 
aux caractères de moins en moins généraux : l'embranchement, la classe, l’ordre, 
la famille, le genre et l'espèce. Le choix et l’application de ces attributs sont 
les fruits de la méthode du naturaliste, laquelle est dite artificielle, lorsqu’en 
s’éloignant du genre on à pris des attributs, sans s'inquiéter si les groupes 
supérieurs aux genres, par exemple le groupe famille ou le groupe ordre, 
ne renfermeraient pas des genres qui auraient entre eux moins de ressem- 
blance qu’ils n’en auraient avec des genres qui n’y seraient pas compris. 
Elle est dite naturelle lorsque tous les groupes sont soumis au principe de 
la plus grande ressemblance mutuelle relativement aux espèces qu’ils com- 
prennent respectivement. 

» La méthode naturelle, aux yeux de beaucoup de naturalistes, est toute 
la science des espèces vivantes. Signalons l’exagération, sans tomber dans 
l'opinion contraire. 

» Connaitre parfaitement une espèce vivante serait n’ignorer aucun 
de ses attributs et avoir une notion parfaite de chacun d’eux. Loin d'en 
être là, la figure indique que la connaissance de l’espèce sera d’autant plus 
satisfaisante qu’on connaîtra plus d’attributs et que la ligne représentant 
chacun d’eux approchera d’avoir la longueur de celles de la figure : bien 
entendu qu’on tiendra compte de leur importance respective. 

» Je présente deux exemples propres à faire saisir l'histoire des attributs 
nécessaires pour classer d'abord une espèce végétale, Le liseron des champs 
(Convolvulus arvensis), puis une espèce animale, l'ours blanc (Ursus maritimius). 
Je reproduis la traduction du texte de Linnée. 

» En lisant les sept caracteres des attributs au moyen desquels on trouve 
les noms spécifiques du liseron des champs et de l’ours blanc, on admire le 
génie de Linnée : mais lorsqu’ensuite on se demande si cette lecture est bien 
l’histoire de ces deux espèces vivantes, le nombre des lignes de la zone 
circulaire représentant les attributs de l’espèce vivante ne semble pas exa- 
géré pour satisfaire à tontes les questions que la simple curiosité, je ne dis 
pas la science, suggère à qui veut connaître l’histoire de cette espèce. Cette 
comparaison du grand nombre des attributs indiqués par les lignes relati- 
vement au petit nombre des attributs choisis par Linnée comme caractères 
des deux espèces saute aux yeux, et met en tout son jour la critique que 
Buffon faisait du Systema Naturæ en disant que sa définition des espèces n’était 
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point leur histoire naturelle. Cette figure, en effet, met la pensée de Buffon 
en tout son Jour, et montre en même temps, sans affaiblir le mérite du 
grand naturaliste suédois, la différence d'un Systema Naturæ et d’une œuvre 
dont l’auteur concoit l'Histoire naturelle des espèces vivantes, avec l’ensemble 
des attributs représentés par les lignes de la zone circulaire. Cette figure 
rend donc sensible aux yeux de tous ce que l’illustre M. Villemain a bien 
voulu juger favorablement dans un discours prononcé à Montbard, lors de 
l'inauguration de la statue de Buffon, où je me suis efforcé de faire sentir 
les mérites si divers de Buffon et de Linnée, sans sacrifier l’un de ces grands 
hommes à l’autre. 

» Le grand avantage des figures que je présente à l’Académie est de faire 
voir aux yeux des rapports souvent méconnus, quoique simples et clairs à 
la pensée de tous ceux qui les ont examinés avec réflexion et quelque indé- 
pendance d'esprit. Ainsi, lorsque tant de questions restées encore sans solu- 
tion moutrent le peu d’étendue du cercle de nos connaissances actuelles, 
et que le nombre des académies, des sociétés scientifiques de tout genre, 
que des publications annuelles, mensuelles et hebdomadaires, en témoi- 
gnant du besoin de connaître, témoignent en même temps de la vaste éten- 
due de l’inconnu, n’y a-t-il pas là une grave indication d'examiner si l’en- 
seignement des sciences progressives est ce qu’il doit être au double point 
de vue du présent et de l'avenir? 

» Je ne voudrais pas revenir sur ce sujet, pour répéter ce qui se trouve 
dans le Compte rendu de la séance du 10 d'août, où j'ai présenté à l’Académie 
un Rapport adressé au Ministre de l’Instruction publique, sur mon ensei- 
gnement au Muséum en 1867, mais les quatorze figures mises sous les yeux 
de la Compagnie me semblent rendre l’ensemble de mes idées si clair, qu'a- 
près les avoir montrées, j'ajoute quelques considérations aux premières. 

» Dans un sujet si simple en apparence, il est utile de distinguer l’en- 
seigoement relativement à la matière enseignée et relativement aux élèves qui 
le reçoivent. 

A. 


DE L'ENSEIGNEMENT RELATIVEMENT A LA MATIÈRE ENSEIGNÉE. 


Enseignement des mathématiques pures. 


» L'enseignement des mathématiques pures ne peut jamais conduire à 
l'erreur, parce que ses derniers développements ne sont en définitive que 
des conséquences de propositions préalablement démontrées vraies, au 
moyen d’axiomes et de théorèmes ; des lors la logique ne peut avoir tort, 
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parce qu'il n’y a dans les conséquences que ce qu’on a mis sciemment dans 
les prémisses. C’est ce que j'ai dit (Comptes rendus, t. LXVIL, p. 358) en 
citant Buffon et Poinsot. 

» Quand il s’agit de l’enseignement d’un code de lois, cet enseignement 
ne pourra donner lieu à aucune erreur si le professeur se borne à l'expo- 
ser tel qu'il a été fait et reconnu comme code de lois. 

» L'enseignement d’un dogme religieux pent être assimilé au précédent, 
puisque celui qui l'enseigne le donne pour la vérité absolue. 


Enseignement des sciences progressives. 


- 


» Entre cet enseignement et celui des mathématiques pures, la diffé- 
rence est énorme. En mathématiques pures, tout se démontre. Les éléments 
de toutes ces conséquences sont dans les prémisses. 

» Les sciences progressives concernent le concret, les êtres du monde mi- 
néral aussi bien que les êtres vivants. 

» Or nous avons vu qu’on ne connait ceux-ci que par leurs attributs, et 
que dans l’état actuel de la science il n'en est pas un dont nous connais- 
sions tous les attributs; et parmi les attributs que nous connaissons, il 
serait difficile d'en citer un que nous connaissions parfaitement. 

» Dans cet état de choses, l’enseignement se compose de généralités dont 
on déduit des conséquences, lesquelles sont toujours des abstractions lors 
même qu'elles aboutissent à l’être concret, objet de l’enseignement. 

» La conséquence de tout ce qui précède est donc que, ne connaissant 
qu'une partie d’un ensemble qui est le tout concret, l’enseignement dont ce 
tout est l’objet ne repose que sur la connaissance d’une partie du tout. 

» La conséquence est donc que, dans l’enseignement des sciences progres- 
sives, si les généralités, les principes, les règles, les lois, en un mot les expressions 
abstrailes, renferment des conséquences qui seront en contradiction, en désaccord 
avec un attribut dont nous ignorons l'existence ou avec un attribut que nous ne 
connaissons pas parfaitement, L'ENSEIGNEMENT SERA INEXACT. 

». Dans l’enseignement des sciences progressives, ce grave inconvénient 
de parler du tout, comme si nous le connaissions, est donc une grande dif- 
ficulté pour qu'il ne prête pas à l'erreur, et on ne peut se dissimuler qu'à 
la difficulté réelle signalée, plus d’un enseignement l’a accrue, parce que 
le professeur se complait dans des idées générales, absolues, hypothé- 
tiques, en dehors de toute démonstration, et d'autant plus dangereuses 
qu'on ne peut en démontrer la fausseté. 
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» Quelle conséquence à tirer de tout ce qui précède, afin d'éviter les 
inconvénients d’un état de choses incontestable, et qui peut-être n'avait 
jamais été signalé avec une force suffisante pour en démontrer la généralité 
et les inconvénients qui, malheureusement, ne se révèlent guère à l’étu- 
diant que longtemps après qu’il a quitté les bancs de l’école, et que, livré 
à lui-même en dehors du maître, il se trouve dans la nécessité de prendre 
sur lui la responsabilité de l'application de ce qu'il a étudié? 

» La difficulté de mettre un terme à des inconvénients réels pour l’étu- 
diant, et pour la société qui croit avec raison à l'utilité des sciences et à la 
nécessité de les répandre, n’est point insurmontable, mais pour penser à la 
détruire, il faut avoir une conviction profonde de la nécessité de bannir 
l’erreur de l’enseignement des sciences progressives; car qu’arrivera-t-il si 
elle est enseignée au lieu de la vérité? c’est que cette erreur, semée à l’instar 
d’une graine, tôt ou tard se développera, et alors contre votre intention de 
répandre la vérité par l’enseignement, elle sera chez qui l'aura reçue un 
obstacle pour recueillir à un jour donné des notions vraies d’une incontes- 
table utilité; il pourrait y avoir telle circonstance où des élèves qui auraient 
été censés n'avoir pas eu un enseignement aussi brillant ni aussi élevé que 
d’autres, auraient, dans le cas dont nous parlons, un avantage sur ces der- 
niers, parce qu'ils n'auraient point été exposés à recevoir comme vérité une 
erreur parée des charmes d’une éloquente imagination. 

» En définitive, le moyen d'éviter l’erreur est de n’enseigner les choses 
du ressort des sciences progressives que pour ce qu'elles sont relativement 
à leur degré de certitude ou de probabilité respective, et de ne Jamais com- 
mettre la faute de donner à l’exposition d'idées dont la démonstration est 
impossible la forme dogmatique, sous prétexte qu'elle présente plus de 
facilité à l’étudiant. 

B. 


DE L'ENSEIGNEMENT RELATIVEMENT AUX ÉLÈVES QUI LE RÉCÇOIVENT. 


» N’admettant comme utile que l’enseignement du vrai, et préférant la 
négation à un enseignement erroné, il m'est aisé de poser le principe que 
tout enseignement élémentaire destiné à des enfants ou à des adultes qui 
ne sont pas censés devoir en suivre un autre plus tard ne doit renfermer 
que des choses vraies susceptibles d’uné démonstration accessible à leur 
intelligence. | 

» L'enseignement des sciences naturelles progressives dans les lycées et 
dans les écoles dites professionnelles doit se bornér aux éléments et ne 
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comprendre que des notions qui sont acceptées comme vérités de tous ceux 
qui se livrent à la culture de ces sciences. | 

» On commettrait une grave erreur, si l’on croyait que je proscris en prin- 
cipe tout enseignement dont des parties ne reposeraient pas sur des propo- 
sitions démontrées. J'applaudirais le premier à l'institution de quelques 
chaires dont l’enseignement, variable quant aux sujets et aux professeurs, 
porterait sur des travaux originaux et sérieux. Elles ne seraient donc pas 
destinées à des étudiants ayant des examens à subir, et, la partie spéculative 
que pourraient comprendre les leçons qu’on professerait ne s'adressant qu'à 
des auditeurs déjà instruits, n'auraient pas l'inconvénient que je signalais 
pour des enseignements plus ou moins élémentaires, devant avoir toujours 
un caractère d'autant plus positif que les élèves auront moins dè facilité à 
suivre postérieurement d’autres cours susceptibles de rectifier les erreurs 
qu'ils pourraient avoir prises dans un enseignement antérieur. 


CONCLUSION FINALE. 


» C’est pénétré de l'amour du vrai, et après avoir passé une vie déjà lon- 
gue à le chercher, que dans l'espérance de le rendre plus accessible à tous, 
j'ai présenté à l’Académie des figures qui ne m'ont été suggérées qu’à la fin 
de longs travaux. 

» Je ne sais si je m’abuse, mais ces zones colorées qui rendent si sensi- 
bles les premieres distinctions d'objets quelconques quand on n’en voit que 
les extrêmes, et qui rendent si bien compte de la difficulté de les distinguer 
quand des objets nouveaux sont venus s'intercaler entre eux, sont bien 
propres à faire saisir des vérités qui sans elles seraient méconnues. 

» Ces figures circulaires représentant l'espèce chimique et l'espèce vi- 
vante, en fixant les yeux sur des lignes représentant les attributs, les faits, 
les seules choses qu'il nous soit permis de connaitre dans les êtres, et par- 
venant à l'esprit par les yeux du corps, ne donnent-elles pas une image 
vraie de nos connaissances ? 

» Cette figure de l'espèce vivante montrant six lignes colorées ne repré- 
sentant que quelques attributs seulement, contrastant avec le graud nom- 
bre des lignes noires de la zone circulaire, ne rend-elle pas visible la diffé- 
rence de ce qu’il suffit de connaître pour trouver le nom d’une espèce 
vivante, d'avec ce qui reste à connaître pour savoir l’histoire de cette même 
espece? 

» Cette comparaison ne rend-elle pas frappante la différence de l'œuvre 
de Linnée d'avec celle de Buffon, et la moindre réflexion ne montre-t-elle 
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pas que toutes les deux sont nécessaires pour connaître l’œuvre de la nature? 
_» Est-ce une illusion de croire que ce travail aura pour conséquence 
définitive d’être pris en considération : 

» Par le professeur consciencieux et éclairé ; 

» Par l'élève aussi désireux de savoir la vérité que d'éviter l'erreur ; 

» Par celui qui se trouve en position d'exercer quelque influence sur 
l’enseignement et ses méthodes ; 

» Enfin par les hommes amis du progrès de la raison et convaincus que 
la première condition à remplir pour l’assurer est l'examen du passé au 
point de vue de l’expérience accomplie, la seule dont la signification soit 
positive? » 


ASTRONOMIE. — Découverte de la 1o1° petite planète par M. J. Watson, et 
de la 102° par M. Peters. Lettre de M. Le Verrier à M. le Secrétaire 
perpétuel. 


« A peine le premier cent des petites planètes vient-il d’être complété, 
que voici venir d'Amérique la 1o1° et la 102*. Je vous prie de vouloir bien 
communiquer à l’Académie les deux Lettres suivantes, de MM. Watson et 
Peters : 

La 101° petite planète. Lettre de M. James WaATson. 


« Ann Arbor, le 21 août 1868. 


» Je vous envoie les places suivantes d’une nouvelle planète que j'ai 
» découverte le 15 courant : 


Temps moyen 


1868. d’Ann Arbor. Ascension droite. Déclinaison. Comparaisons. 
h PUS h m ss 0 ! 7 
Août 15 12:17:30 23:99-00:01 — 0.48.39,2 2 
15 14519.27 23-03%30,13 — 0.48.24,7 1 
Ed 14.46.54 23.53,35,68 — 0.48.20,0 2 
20 15-19100 23.50.30,099 — 0.37.38,9 5 


» La planète ressemble à une étoile de 10° grandeur. Les observations 
» ont été obtenues avec difficulté au travers des éclaircies des nuages, et 
» le méme obstacle m'a empêché d’en déterminer une position le matin 


» du 10 courant. » 


La 102° petite planète. Lettre de M. C.-H.-F, Prrers. 


« Clinton New-York, le 24 août 1868. 


[4 


» Une petite planète, que je crois nouvelle, fut reconnue dans la nuit 
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» du 22; mais je n'ai pu en obtenir une position exacte que ce matin, en 
» la comparant dix fois avec l'étoile de Weisse, 1,144. Il en résulte pour 
» la planète : 


h m ss 
1868 Août 23 Temps moyen........ = VID 19122)00 
Ascension droite. ..... ee 1.141931 ;99 
Déclinaison . .... E-ONPDMERAT:S3Fa3S 


» Le mouvement en ascension droite est direct et encore lent, celui en 
» déclinaison est presque nul, un tant soit peu vers le nord. L’éclat est 
» celui d’une étoile de r1°£ grandeur. » 


» Dans le Compte rendu de la séance du 27 juillet, p. 203, il est dit, 
d’après M. Borelly, que l’éphéméride de la comète d'Encke doit être dimi- 
nuée de 3,7 en ascension droite et de 7’ en déclinaison. M. Foérster 
m'adresse à ce sujet la rectification suivante : 


« L'éphéméride pour la comète d’Encke est calculée par MM. Becker, 
» de Berlin, et E. van Asten, de Cologne. La correction de l’éphéméride 
» n’est pas si considérable qu’on la donne, mais bien seulement de + 16° 
» en ascension droite et + 4” en déclinaison, l’époque de l’éphéméride 
» étant le midi, et non pas le minuit. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Dés variations comparées de la température et de la pression 
atmosphériques; par M. Cn. Sainre-OLaire Devizce. (Extrait par l’auteur.) 


« Dans les huit Notes que j'ai jusqu'ici communiquées à l’Académie, 
j'ai principalement traité de la périodicité des phénomènes de température, 
périodicité que J'avais à considérer, soit dans l’année, soit dans un cycle 
d'années pouvant ramener régulièrement des influences semblables. La 
longueur des calculs numériques qu’exige la solution des nombreuses 
questions qui se présentent à ce double point de vue ne me permet d’avan- 
cer que lentement dans mon travail. Ce ne sera donc qu'à d’assez longs 
intervalles que je pourrai soumettre successivement à l’Académie les Notes 
relatives aux divers sujets qu’il me reste encore à considérer pour avoir 
étudié, d’une manière approfondie, tout ce qui tient aux variations pé- 
riodiques de la température. 

» Mais, à côté de cette partie fondamen'a1le de mon sujet, il y en a une 
autre que Je n'ai abordée que d’une manière incidente jusqu'ici, en plu- 
sieurs points de mes huit premières Notes. C'est la question des variations 
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périodiques que peuvent aussi présenter les autres éléments de l’atmo- 
sphère. 

» Dans l'impossibilité d'étudier dans tous ses détails cette seconde 
partie de mon sujet, j'aurais néanmoins, ce ine semble, donné à tout cet 
ensemble de recherches une base suffisamment solide, si, d’un côté, j'éta- 
_blissais, par une discussion approfondie, les termes principaux de la pé- 
riodicité des températures, et si J'arrivais, de l’autre, à fixer avec une cer- 
taine précision les rapports qui lient cette périodicité aux variations des 
autres phénomènes météorologiques. 

» C'est à ce second ordre de questions que je me propose de consacrer 
une seconde série de Notes, dont la première, que je présente aujourd'hui, 
traitera des Variations comparées de la température et de la pression atmo- 
sphériques. 

» Mais la difficulté de faire bien saisir ces rapports sans le secours d’un 
assez grand nombre de figures, qui ne pourraient trouver place dans nos 
Comptes rendus, n'engage à n’en présenter ici qu’une analyse, en acceptant 
avec reconnaissance l'offre qui m'est faite par le Bureau de l’Académie 
de publier dans le recueil de ses Mémoires cette nouvelle série de recher- 
ches météorologiques. 

» Déjà, dans ma sixième Note sur les variations périodiques de la tempé- 
rature, j'ai indiqué succinctement la réalité de ces rapports entre la marche 
du baromètre et celle du thermomètre, et ayant été amené à étudier compa- 
rativement les mouvements de la température et ceux de la pression en 
1864, j'étais arrivé aux conclusions suivantes (1) : 

« Le rapport entre les mouvements périodiques du baromètre et les 
» mouvements périodiques du thermomètre est des plus frappants; car il 
» suffit de rapprocher la courbe barométrique moyenne de la PI. H de 
» la courbe thermométrique moyenne de la PI. E, en ayant soin seu- 
» lement d'avancer la première de trois à quatre colonnes vers la gau- 
» che, de manière que le 24 des januarides pour le thermomètre cor- 
» responde sensiblement au 21 pour le baromètre. En d’autres termes, les 
» oscillations de la pression barométrique en 1864, pour les stations euro- 
» péennes que nous considérons dans les quatre périodes de quarante Jours 
» combinés quatre à quatre, ont précédé de trois à quatre Jours, et dans 
» le même seus, les oscillations de la température moyenne. » 

» Cette conclusion présentait un double intérêt; car, en même temps 
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(1) Comptes rendus, t. LXII, p. 1304. 
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qu’elle établissait un rapport entre les mouvements périodiques des deux 
instruments, elle prouvait que les variations du baromètre reflétaient, tout 
aussi bien que celles du thermomètre, cette remarquable solidarité entre 
quatre moments de l’année séparés par un intervalle de trois mois. 

» Mais cet exemple était encore isolé, et il fallait s'assurer qu'il n’y avait 
là rien de fortuit; qu’en un mot il existe, au moins dans un très-srand 
nombre de cas, un lien qu’on peut préciser entre les mouvements compa- 
ratifs des deux instruments. 

» J'ai recherché d’abord si les relations qui lient les mouvements du ba- 
romètre à ceux du thermomètre étaient assez simples et assez constantes 
pour être parfaitement mises en évidence par l'emploi des moyennes. 

» J'ai discuté, dans ce but, vingt années d’observations, faites à Ver- 
sailles par M. Bérigny (1) de décembre 1847 à décembre 1867; puis une 
seule aunée (1864), pour laquelle j'ai combiné les nombres fournis par les 
observatoires de Christiania, Greenwich, Versailles, Genève et Madrid. J'ai 
procédé tantôt en comparant les indications des deux instruments pour des 
jours simples, tantôt pour des jours quadruples ou dodécuples, et, de cette 
première partie de mon travail, je crois pouvoir tirer les conclusions sui- 
vantes : 

» 1° La loi dite des oscillations inverses, énoncée par Kaemtz, ne repré- 
sente pas les vrais mouvements relatifs de la température et de la pression 
barométrique. 

» 2° Il existe, néanmoins, une relation certaine entre les indications 
des deux instruments, et cette relation se manifeste, soit que l’on rap- 
proche, jour par jour, ces indications, soit qu'on les combine suivant les 
symétries quadrangulaire ou dodécuple; soit aussi que l’on considère un 
grand nombre d’années ou une seule année pour une même station, soit 
enfin que l’on combine et que l’on compare entre elles les pressions et les 
températures moyennes d’un certain nombre de stations disséminées en 
Europe. 

» 3° Les études, en quelque sorte préliminaires, que je viens d'exposer 
semblent donc indiquer que, du moins pour l'Europe occidentale, cette re- 
lation se traduit par une avance du baromètre sur le thermomètre, avance 


(1) Tous les métcorologistes me sauront gré de rappeler ici les services que ce savant si 
dévoué à rendus par les vingt et une années d'excellentes observations faites par lui, d’abord 
en collaboration du regrelté Hæghens, et continuées encore aujourd’hui avec l’aide de 
M. Richard, de Sedan. 
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dont la durée varie entre un jour et sept jours. Mais cette avance n’étant 
pas la même pour tous les moments de l’année, ni sans doute pour toutes 
les années, et pouvant même probablement varier avec des circonstances 
atmosphériques déterminées, il en résulte qu’il est impossible de représenter 
par une relation simple les mouvements comparés de la température et de 
la pression, toutes les fois que l’on considère une assez longue série de jours 
successifs dans une même année ou dans la moyenne d’un grand nombre 
d'années. 

» Le seul moyen d'aborder ce problème très-complexe consiste donc à 
examiner une foule de cas particuliers, et à rechercher comment les di- 
verses circonstances de temps et de lieu semblent influer sur la valeur cle 
cette avance des indications du baromèëtre sur celles du thermomètre. 
C’est ce que je vais essayer de faire pour quelques stations européennes. 

» Pour véritier, dans les cas particuliers, la réalité d’un rapport entre la 
marche du baromètre et celle du thermomètre, je suis parti successivement 
des indications de l’un des instruments et j’ai cherché quelles avaient été 
les indications correspondantes de l’autre appareil. 

» Pour la température, j'ai choisi quatre époques assez voisines de nous 
et dont les perturbations thermométriques ont laissé un vif souvenir dans la 
mémoire des cultivateurs et des météorologistes : ce sont les mois de 
mars 1847, avril 1854, janvier et mai 1867. 

» Les PI. V et FT représentent, pour ces quatre époques, les allures 
comparées du thermomètre et du barometre. 

» Un coup d’œil jeté sur la Pl. P montre qu'en adoptant, pour 
mars 18/47, une avance du baromètre sur le thermomètre qui a varié, sui- 
vant les localités, entre deux jours et six jours, et, pour avril 1854, une 
avance de un à trois jours, et en construisant les deux courbes pour chaque 
localité (1), on obtient entre elles une similitude d’allures des plus frap- 
pantes. 

» Cette analogie est plus complète encore dans les deux figures de la 
PL. VI, où je discute pour Marseille, Moncalieri et Alexandrie (en Pié- 
mont), Genève, Versailles, Ichtratzheim, Beauficel (Manche) et Bruxelles, 
les deux oscillations de la température qui se sont produites du 16 au 


(1) Les stations discutées pour mars 1847 sont : Florence, Toulouse, Rodez, Dijon, Ge- 
nève, Saint-Bernard, Paris, Versailles, Ronen, Prague, Saint-Pétersbourg et Nijné-Taguilsk. 
Les stations discutéés pour avril 1854 sont : Venise, Milan, Vienne, Prague, Vendôme, Rouen, 
Dunkerque, le Helder, Saint-Pétersbourg et Nijné-Taguilsk. 
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28 janvier et du 19 au 31 mai 1867. L’avance moyenne du baromètre sur 
le thermomètre a été de trois jours en mai et de cinq jours en janvier. 

» On peut, d’ailleurs, remarquer que les exemples que je viens de dis- 

En et que j'ai choisis parmi les périodes de perturbation thermométrique 

les plus remarquables des vingt dernières années, ne décèlent pas l accord 
entre les deux instruments seulement dans les moments d’abaissement de 
la température : car la température moyenne de 18 degrés était aussi anor- 
male le 30 mai 1867, que la température moyenne de 7°,5 l'avait été six 
jours auparavant. Mais, pour étudier directement les allures comparatives 
du thermomètre et du baromètre aux époques de grande élévation, comme 
à celles d’abaissement notable de la température, j'emprunte le résultat 
suivant aux parties de mon travail que je donnerai prochainement et où Je 
traite la question, en utilisant les observations faites en dehors de l’Europe. 
Je veux parler des deux figures de la Pl. VIT, dans lesquelles j’ai discuté 
la précieuse année d’observations (décembre 1864-décembre 1865) faites 
à Yokohama (Japon), par M. le D' Mourier, et publiées intégralement dans 
l'Annuaire de la Société Météorologique (t. XIV). | 

Sur ces douze mois, un seul, le mois d'octobre, n'a pas présenté d’os- 
cillations brusques de la température. Pour les onze autres, j'ai comparé 
les allures du baromètre et celles du thermomètre chaque fois qu’il s’est 
produit un froid exceptionnel dans la moitié la plus froide de l’année 
(novembre à avril) et chaque fois qu'il s’est produit une température ex- 
ceptionnellement élevée dans la moitié la plus chaude de l’année (avril à 
novembre). Et, pour mieux déceler les rapports, au lieu d'employer la 
moyenne thermométrique diurne, j'ai construit, pour les six mois les plus 
froids, le minimum diurne, et pour les six mois les plus chauds, le maxi- 
mum diurne. Si l’on examine les deux couples de courbes de la PL. VII, 
on peut s'assurer qu’en donnant aux indications du baromètre sur celles 
du thermomètre une avance qui varie de deux à six jours, on obtient, dans 
chacune des nombreuses oscillations de la température pendant ces onze 
mois, une similitude d’allures bien petih En entre les indications com- 
Le des deux instruments. A 

» De tout ce qui précède, Je crois pouvoir conclure que, dans la plus 
met partie de l'Europe (et probablement dans la zone tempérée de l’hé- 
misphère boréal), un abaissement très-notable dans la température est, en 
général, précédé par une dépression barométrique, et qu’un accroissement 
dans la pression de l’atmosphère précède généralement une élévation très- 
notable de la température. 
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» Abordons maintenant le problème inverse, et voyons si, réciproque- 
ment, une variation trés-notable dans la pression barométrique est assez 
généralement suivie d’un mouvement de la température dans le même sens. 
Pour m'en assurer, j'ai pris une année entière, l’année 1866, observée dans 
un des meilleurs établissements météorologiques de l'Europe, à Christiania, 
et publiée par son savant et zélé directeur, M. Mohn. Ces documents éta- 
blissent que la moyenne pression barométrique en 1866, à Christiania, a 
été de 753%%,5. Je me suis astreint, chaque fois que, dans le courant de cette 
année 1866, la moyenne diurne avait été de 15 millimètres au-dessous de la 
moyenne annuelle, c’est-à-dire chaque fois qu’elle s'était abaissée au-dessous 
de 738 millimètres, de calculer séparément et de construire comparativement 
les moyennes thermométriques et barométriques diurnes. Il y a eu, dans 
l’année, onze perturbations plus ou moins prononcées qui ont amené ce 
résultat : la P[. VIII en présente les résultats pour les mois d'avril, de 
juin, juillet, août, novembre et décembre, et, en l’examinant, il est fa- 
cile de s'assurer que le parallélisme des deux instruments s’est remarqua- 
blement maintenu, avec une avance du baromètre variant de un jour à 
sept jours. 

» Mais, pour les mois de janvier et février, cette similitude d’allures a 
été si frappante, que je ne me suis pas contenté de comparer les moyennes 
diurnes : j'ai pu construire les indications des deux instruments, pour l'os- 
cillation de janvier, quatre fois par jour, pour l’oscillation de février, deux 
fois par jour, sans correction horaire, et il suffit d’un coup d'œil sur les deux 
figures de la PI. IX pour apprécier la concordance vraiment caracté- 
ristique des deux instruments, à huit jours et un quart de distance er 
janvier, à trois jours et demi de distance dans la double oscillation de 
février. 

» Toute cette discussion montre donc que le parallélisme à distance des 
deux phénomènes semble se maintenir, au moins généralement, et surtout 
dans les périodes de perturbation atmosphérique, soit que l'on parte des 
jours extrêmes pour la température ou des jours extrêmes pour la pression 
barométrique. Cette réciprocité me semble de nature à corroborer forte- 
ment la pensée que je développe dans ce Mémoire. 

» Je ne me dissimule pas que, même en restant dans les stations euro- 
péennes (1), il y aurait eu un grand intérêt à appuyer ma démonstration 


(1) La seule des stations européennes discutées à ce point de vue qui n'ait rien donné 
de net est celle d’Arbroath en Écosse, pour le mois de mars 1847, dont je dois l’obligeante 
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sur un plus grand nombre d'exemples que je n’ai pu le faire, réduit, comme 
je le suis, à employer un temps énorme à d’arides et fastidieux calculs nu- 
mériques. Néanmoins, si l’on cherche à se rendre compte des variations 
qui se manifestent avec les lieux et avec les temps, on voit qu'en général 
l'avance du baromètre sur le thermomètre diminue à mesure qu’on s'élève 
vers le nord (1); et, quant à l'influence des saisons, autant qu'on peut en 
juger du petit nombre des documents que je viens de discuter, elle semble 
se traduire, au moins dans nos contrées européennes, par une avance du 
baromètre plus grande dans les mois d’hiver que dans les mois d'été. 

» Enfin, au point de vue de la météorologie pratique, il me sera permis 
de faire remarquer l'intérêt que présente, pour la pronostication à courte 
échéance, cette dépendance que je cherche à établir entre les indications 
successives de deux instruments qui sont entre les mains ou à la portée 
de tous. 

» Déjà dans nos climats, et surtout pendant les mois les plus froids, on 
peut le plus souvent, au moyen du baromètre, prévoir, à deux ou trois 
jours près, l’époque des minima et des maxima successifs des petites pé- 
riodes de huit à dix jours dont se compose la courbe ondulée du thermo- 
mètre; et ces indications, tout incomplètes qu’elles sont encore aujourd’hui, 
pourraient être de quelque utilité dans les alternatives de la température 
en avril et en mai. 

» Mais on comprendra que j'attende, pour développer ces diverses con- 
séquences des rapports signalés ici, que mes études aient porté en Europe 
sur un plus grand nombre d’années et de localités, et surtout qu’elles se 
soient étendues à d’autres portions de la surface terrestre. » 


CORRESPONDANCE. 


< M. 1e SecréraiRe PERPÉTUEL analyse le Rapport adressé par M. de Lap- 
parent, Directeur des Constructions navales, au nom d’une Commission, à 
M. le Ministre de la Marine, sur le chauffage du vin. 

» Après avoir constaté les excellents effets du procédé de notre éminent 
confrère M. Pasteur dans son laboratoire, dans les caves de divers pro- 


communication à M. Alexander Brown. Peut-être cette différence se lie-t-elle avec les varia- 
tions suivant les lieux, qu’il faudra plus tard déterminer. 
(1) Peut-être même le phénomène s’inverse-t-il à partir d’une certaine latitude, Je revien - 


drai plus tard là-dessus. 
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propriétaires «de vignobles où marchands de vin qui en font usage, et 
surtout dans les produits embarqués sur le Jean-Bart pendant la campagne 
de 1866, la Commission a proposé, et le Ministre à décidé, que trois nou- 
velles épreuves seraient immédiatement mises à exécution. 

» La première consiste à embarquer trente et une barriques de vin 
chauffé, sur la Sybille, qui entreprend en ce moment un voyage de circum- 
navigation sous le commandement du capitaine Brossolet. 

» La seconde repose sur l’envoi fait au Gabon de 70 000 litres de vin, 
chauffé sous les yeux de la Commission. 

» La troisième aura pour objet une autre expédition de vin chauffé, 
s’élevant à r 000 000 de litres, pour la Cochinchine. 

» Nos marins, accoutumés à voir les vins passer à l’aigre sous l'influence 
de la mer ou sous celle du séjour dans les pays chauds, suivent ces expé- 
riences avec la plus vive sollicitude. Ils sont certains, car le succès n’est 
plus douteux, qu’elles amèneront une grande amélioration dans le régime 
et par suite dans l’état sanitaire des équipages. 

» Les expériences effectuées à Toulon, sous la direction de M. de Lappa- 
rent, ont été faites avec le réfrigérant de M. l'Ingénieur Perroy, employé 
jusqu'ici seulement pour la distillation de l’eau de mer. La vapeur y entre à 
trois atmosphères. Pour en faire un chauffe-vin parfait, il a suffi de substituer 
à l’eau de mer réfrigérante le vin qu'il s'agissait de chauffer. On y a fait 
passer 650 hectolitres en deux jours, avec une dépense de 5 à 6 centimes 
par hectolitre, laquelle se réduira presque à moitié, quand un second 
chauffe-vin recevra dans son serpentin celui qui sortira du premier appa- 
reil, et permettra d’en recueillir ainsi l’excès de température dans le vin 
frais destiné au chauffage. 

» L'exemple donné par l'administration de la Marine sera utile aux 
autres administrations, aux grands établissements du pays, aux proprié- 
taires et aux négociants en vin, qui ne tarderont pas à reconnaître qu'il y 
a un avantage incontestable et sérieux à assurer le vin contre loute altéra- 
tion, moyennant une prime d’assurance. qui ne dépasse pas 5 centimes par 
hectolitre. » 


« M. ze Secrérae pERPÉTUEL dépose sur le bureau de l'Académie, au 
nom de M. Pasteur, un exemplaire du Rapport qu'il vient d'adresser à 
S. Exc. M. le Ministre de l'Agriculture, sur la mission qui lui a été confiée 
en 1868, relativement à la maladie du ver à soie. 


C. R., 1868, 2€ Semestre, (T. LXVII, N° 44.) 78 
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»-Dans ce Rapport, M. Pasteur constate que le relevé détaillé et complet 
de toutes les éducations effectuées au moyen des graines préparées par les 
procédés qu'il a conseillés et qui ont été mis en pratique l’an dernier, 
fournit les résultats suivants que M. le Secrétaire perpétuel essaye de ré- 
sumer ; 

» 1° Les lots de graine contrôlée, élevés avec soin à l’abri de l'influence 
contagieuse des vers malades, ont tous réussi dans sept départements. Il y a 
eu des échecs dans les trois ou quatre départements de grande culture ; 

» 20 Les échecs constatés s'expliquent souvent par un manque de soin 
et de surveillance dans l'éducation ou par le voisinage de vers malades ; 

» 3° Non-seulement les éducations réussies ont fourni des cocons égaux, 
en quantité et en qualité, à ceux des éducations les plus favorables des 
années antérieures à l'apparition de l'épidémie, mais ces cocons sont plus 
réguliers et leur proportion s’élève, relativement aux bonnes éducations 
anciennes, dans le rapport de 2 : 3 et même de 1 : 2; 

» {4° Parmi les causes d’échec, il faut placer au premier rang la maladie 
des morts-flats : il y a lieu d'espérer que, dans la forme héréditaire, elle 
sera prévenue par les précautions nouvelles adoptées pour le grainage 
qui a été effectué cette année; mais, dans la forme contagieuse, elle sera 
encore pour certaines localités une source de calamité. 

» À ces conclusions, il faut ajouter les suivantes, résultant des nouvelles 
études de M. Pasteur : 

» 5° La maladie des corpuscules étant transmissible, pour expliquer le 
danger du voisinage d’une chambrée malade pour les chambrées saines, 
il suffit de dire que les poussières d’une seule chambrée, lancées dans l’air 
et retombant sur le sol d’un département, répandraient un nombre appré- 
ciable de corpuscules sur chaque mètre carré de sa superficie : M. Pasteur 
s’en est assuré ; 

» 6° Mais M. Pasteur a constaté cette année que les corpuscules frais, 
dont l’inoculation est si facile, deviennent au bout de deux ans, et même 
après une année, incapables de transmettre la maladie corpusculeuse : ce 
point est capital; il démontre que le pays n'est pas contaminé, mais seule- 
ment la graine, et qu'en évitant l'emploi des graines corpusculeuses on 
peut forcer la maladie, qui en réalité renaît chaque année, à se retirer et à 
disparaitre ; 

» 7° Enfin, M. Pasteur constate que, dans presque toutes les localités où 
l’on s'occupe de l’éducation des vers à soie, il est possible de trouver des 
chambrées exemptes de maladie et propres au grainage. Dans certaines 
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localités, elles sont même assez nombreuses pour qu’on puisse espérer que 
les méthodes de grainage par sélection indiquées par M. Pasteur, appli- 
quées avec probité, dans des contrées choisies avec prudence, permettront de 
rétablir le commerce des graines pour la France et par la France, et de faire 
revivre les plus belles époques de la sériciculture, 


» M. le Secrétaire perpétuel a pensé que ce résumé succinct des remar- 
ques essentielles qu’une lecture rapide lui a permis d'extraire du Rapport 
de notre éminent confrère serait écouté avec intérét, et qu'il suffirait 
pour expliquer et pour justifier les conclusions de la Commission de sérici- 
culture des Pyrénées-Orientales (juillet 1868) : 

» Des faits d’une haute importance sont résultés des observations micro- 
scopiques, savoir : 

» Que les graines de la Société ont fourni les résultats les meilleurs, et que la 
régénéralion est non-seulement possible, mais certaine, incontestable; 

» Que, par la livraison à la filature, les graines qui auraient pu perpétuer le 
mal ont été retirées de la circulation ; 

» Que le département y a trouvé un avantage réel, un profit considérable : le 
type de la race jaune roussillonnaise a été reconstitué ; 

» Enfin, que les éducations sont faites avec plus d'intelligence, et que la con- 
fiance est dans tous les esprits. 

» Ces beaux résultats, dit le rapporteur en terminant, la Société en est 
presque fière; mais elle les attribue tous au Savant illustre qui les a pro- 
voqués et préparés. » 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de Ja 
Correspondance, deux Mémoires de A. Pollender qui ont pour titres : 
« À qui la priorité dans l’Anatomie des plantes, à Grew ou à Malpighi »? 
et « Nouvelles Recherches sur la génération, le développement, la struc- 
ture et les rapports chimiques du pollen ». 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Considérations.sur la théorie des votes de M. Yvon 
Villarceau et son application. Note de M. En. SaaveprA présentée par 
M. Yvon Villarceau. 


» La construction des voûtes est une des plus anciennes pratiques de 
l’art de l'ingénieur. La série nombreuse des succès et des échecs éprouvés 


pendant tant de siècles ont conduit à des lois purement empiriques, suffi- 
EE 
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santes pour la construction de voûtes stables dans la plupart des cas; peut- 
étre par cela même, plus encore qu’à cause des difficultés du problème, la 
théorie de ces ouvrages importants est restée en arrière des autres branches 
de la mécanique, et nous ne pouvons qu'applaudir à chaque tentative faite 
pour arriver à la connaissance du vrai rôle des forces, dans l’intérieur d’une 
voûte stable sur ses appuis. 

» Depuis Coulomb, on ne peut signaler que les travaux de M. Méry 
comme ayant produit quelque idée nouvelle sur cette question, jusqu’à 
l’époque où M. Yvon Villarceau, en prenant les données du problème dans 
un sens inverse, s'est proposé de déterminer la forme de la voûte corres- 
pondante à certaines conditions du maximum de stabilité. Cela ne veut pas 
dire qu’on n'ait proposé un grand nombre de théories dans cet intervalle; 
mais, à notre avis, ces diverses théories reposent sur des données tont à fait 
arbitraires ou sur des propositions non démontrées. 

» Le succès des Mémoires de M. Yvon Villarcean, malgré la haute appro- 
bation de l’Académie, dont il fait maintenant partie, se trouve presque 
limité au terrain purement scientifique, cet auteur étant resté à peu pres 
étranger à la pratique de l’art de bâtir. Cependant les critiques n’ont pas 
manqué; or, comme nous savons que M. Villarceau, au lieu de s’y arrêter, 
a estimé très-justement préférable de préparer une nouvelle publication où 
les calculs, qui ont rebuté tant de lecteurs peu patients, seront exposés 
d’une manière simple et élégante, nous pensons qu'il sera de quelque utilité 
de faire, pour notre compte, un examen rapide de ces critiques auxquelles 
il n’a point encore été fait de réponse. 

» La dernière et la plus directe est due à un ingénieur de beaucoup de 
mérite, M. Drouets, qui, dans un Mémoire publié aux Annales des Ponts 
et Chaussées de 1865, sur la stabilité des voûtes, Mémoire où il fait preuve 
d’une grande sagacité, par la rare élégance de ses solutions géométriques, 
consacre un Chapitre, le onzième, à démontrer « qu’il n'existe pas de forme 
» type des voûtes de pont jouissant du maximum de stabilité. » L'auteur 
du Mémoire fait allusion très-directement aux travaux de M. Yvon Villar- 
ceau, ainsi qu’à ceux de M. Denfert-Rochereau, dont nous nous occupe- 
rons plus loin. ” 

» M. Drouets passe sous silence une différence essentielle entre la théorie 
Villarceau et la sienne, différence qui tient à l'hypothèse de l’action de la 
surcharge sur l'extrados de la voûte. M. Yvon Villarceau admet que cette 
action est toujours normale à l’extrados, tandis que M. Drouets suit l'opi- 
nion la plus répandue, qui lui suppose une direction verticale. Cette diffé- 
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rence est trés-importante : en effet, quand on peut supposer les actions 
normales, il est aisé de comprendre qu'on peut faire les pressions normales 
au milieu de chaque joint, en prenant pour courbe moyenne de l’are la 
courbe funiculaire correspondante; mais quand les actions de la surcharge 
font un angle fini avec la normale à l’extrados, on démontre, sans calcul, 
qu'il est impossible de satisfaire à la fois aux deux conditions, que les pres- 
sions soient normales aux joints et que la résultante passe par le point 
milieu de chacun d’eux. 

» Mais M. Drouets s’obstine à vouloir démontrer que cette dernière 
condition, prise isolément, est encore inadmissible. Pour cela, il emploie 
plus d’une page de différentielles et d’intégrales, parmi lesquelles s’est 
glissée une erreur qui consiste à croire que la conrbe-enveloppe des pres- 
sions est aussi le lieu géométrique des points d’intersection de chaque joint 
avec la pression correspondante. Ceci n’est vrai que si les pressions sont 
en même temps normales aux joints; par conséquent, c’est à tort qu’à la 
page suivante (p. 261) on établit que la normalité des joints sur la courbe 
des pressions a été laissée de côté. L'auteur a démontré, sans s’en douter, 
que les deux conditions, prises simultanément, sont incompatibles avec la 
direction oblique à l’extrados, de l’action due à la surcharge. On voit par 
là que, même en rejetant l'hypothèse de M. Yvon Villarceau, il reste encore 
à faire dans la recherche des voûtes de plus grande stabilité. 

» Un an avant la publication de ce Mémoire remarquable, en 1864, 
parut la traduction de l’ouvrage du D' Scheffler. Nous n'avons pas lin- 
tention d'analyser un livre rempli d’étrangetés scientifiques, si bien jugé, 
d’ailleurs, par M. Le Blanc, aux Annales de 1867. L'auteur allemand, tou- 
jours soucieux -de M. Poncelet, a oublié sans doute M. Yvon Viliarceau; 
mais le traducteur, M. Fournié, se charge de combler la lacune dans une 
note de la page 224. Quoiqu'il puisse dire que le texte et la doctrine géné- 
rale y développée amenent d'eux-mêmes la conséquence, il est certain 
néanmoins qu'on y affirme que « les prétentions mises en avant par 
» M. Yvon Villarceau sont inadmissibles, » sans autre démonstration que 
des réflexions sur l’action de la surcharge, copiées de M. Denfert-Roche- 
reau. Aprés cela on parle, sans connaissance suffisante, de l’étendue du 
Mémoire, des intégrales elliptiques, et l’on conclut à l’inutilité du travail 
pour le progrès de la théorie. 

» Ilest bien étrange, cependant, que le traducteur trouve à donner des 
éloges au travail de M. Denfert-Rochereau, publié en 1859, qui poursuit 
le même but théorique de la plus grande stabilité, sous des conditions 
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choisies d'avance, tout en s'inspirant des idées de M. Yvon Villarceau. Il 
diffère de cet auteur en deux points seulement : 1° quant à la direction de 
l’action de la surcharge sur l’extrados, qu’il suppose verticale; 2° quant au 
choix des conditions à remplir, puisqu'il fait varier la longueur des joints 
proportionnellement à l'intensité des pressions. Or, cette dernière condi- 
tion, à laquelle M. Villarceau à dü ne pas satisfaire, étant sans importance 
réelle pour la pratique, le seul point sérieux de critique est de fixer 
la direction des réactions sur l’extrados. Si, en s'appuyant sur l'existence 
de la cohésion et du frottement lors du décintrement, on assure que leurs 
résultantes ne seront pas normales à la chappe de la voûte, on peut affir- 
mer de même qu’elles ne seront pas non plus verticales, si ce n’est au 
voisinage de la clef, où les deux hypothèses se confondent. 

» Dans l'impossibilité actuelle d'obtenir, au moyen de la seule théorie, 
une solution rigoureuse, il reste à chercher laquelle des deux hypothèses 
conduit aux résultats les plus rapprochés de la vérité. C’est donc à l’expé- 
rience qu’on doit aujourd’hui demander une réponse. Voilà le motif qui 
nous à engagé à écrire cette courte Note. Depuis plusieurs années, on 
enseigne en Espagne, dans tous ses détails, la théorie de M. Yvon Villar- 
ceau, à l’École des Ponts et Chaussées, et cette théorie a déjà reçu chez 
nous quelques applications heureuses. L’ingénieur Martinez Campos a fait, 
à l’Extramadura, le pont de Garganta-Ancha, de trois arches de 1/4 mètres 
de portée, dont les dessins ont figuré à l'Exposition universelle de 1865, et 
dont la parfaite réussite a donné, parmi nous, une solide réputation de 
l'astronome français. Après cela, en 1865, nous avons entrepris une expé- 
rience directe, en construisant une arche d'épreuve de 19 mètres de 
portée. En admettant toutes les hypothèses de M. Villarceau, et en appli- 
quant, aux inflexions observées d’après le décintrement, une méthode de 
calcul qui nous est propre et que nous avions déjà publiée en 1860, nous 
avons trouvé l'accord le plus parfait entre la théorie et l'expérience. Par là, 
nous sommes en mesure d'assurer que, si les actions de la surcharge ne 
sont pas normales à l’extrados, l'écart est resté sans influence sur les 
résultats positifs de nos observations pratiques: Ce n’est pas ici le lieu de 
nous arrêter sur ces résultats qui ont été exposés, avec tous les détails 
nécessaires, dans une publication technique (Revista de obras publicas, 
t. XIV, 1866): notre but est seulement de faire connaitre que l’expérience 
a prononcé en faveur des arches du système Villarceau, et que, si elles ne 
sont pas douées du maximum ABSOLU de stabilité, elles en possèdent une 
proportion supérieure à tout ce qu’on a mis à exécution jusqu'à ce jour. » 
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MICROGRAPHIE. — Etude photo-micrographique sur le quano; 
par M. J. Girarp. (Extrait.) 


L'examen microscopique du guano montre, lorsqu'il est dépouillé des 
substances terreuses et matières diverses qui le composent, qu’il renferme 
une quantité de diatomées. Les diatomées discoïdes sont les plus abon- 
dantes ; elles se distinguent par une parfaite régularité géométrique, dans 
leur forme circulaire, comme dans leurs divisions intérieures. 

Les diatomées du guano sont variables avec la provenance, mais 
elles ont entre elles des caractères de ressemblances qui les rattachent à 
des genres primordiaux. Quoique celles du guano du Pacifique ne soient 
pas pareilles à celles des gisements de l'Atlantique, elles ont cependant une 
analogie remarquable. On rencontre également, dans les mers qui baignent 
nos côtes, les mêmes diatomées que dans les dépôts de guano. 

» Ces amas de matières fertilisantes doivent leur conservation à la sé- 
cheresse particulière des latitudes intertropicales. Les diatomées, qui, bien 
que constituant une espèce à part, peuvent rentrer dans la famille des 
Algues, n’y ont probablement pas été apportées directement par les eaux 
de la mer. Leur présence dans le guano peut être due aux innombrables 
oiseaux qui ont apporté à terre les fucus et autres herbes marines de la 
grève, avec lesquelles ils font leurs nids; les diatomées croissent en pa- 
rasites sur les plantes immergées et restent adhérentes jusqu'à leur dé- 
composition; leur nature siliceuse leur assure une conservation complète. 

La rencontre de diatomées dans des terrains d’alluvion doit être con- 
sidérée comme une preuve de l’envahissement des eaux à une époque anté- 
rieure; certaines terres en renferment, comme le guano : ce sont Îles 
mêmes espèces, avec quelques variétés. Elles sont déposées en stratifica- 
tions, tantôt uniques, tantôt superposées. Celles que l’on trouve dans la 
craie doivent avoir la même origine. 

» Les diatomées du guano résistent à l’action Rrdé l'acide azotique, qui les 
dre des matières pulvérulentes dont elles sont enveloppées. 

Leur texture cellulaire affecte trois caractères principaux de confor- 
mation : 1° ondulées : l'incidence des rayons lumineux peut, dans certains 
cas, produire des ombres qui donnent à l’image photographique un relief 
diversement interprété suivant la mise au point plus ou moins rigoureuse ; 
les parties saillantes se voient nettement, tandis que celles qui sont situées 
dans un autre plan paraissent déformées, ce qui a pu souvent induire 
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en erreur; 2° protubérantes et creuses : deux natures de tissu cellulaire diffi- 
ciles à définir, suite de la formation des ombres qui sont généralement 
semblables pour des objets plans; 3° hexagonales: à une ou plusieurs couches 
superposées; la juxtaposition, lorsqu'elle a lieu, ressemble à celle des 
alvéoles des abeilles; dans quelques diatomées, les bords externes de la 
cellule sont hexagonaux et se terminent intérieurement par un cercle sous 
lequel prend naissance une autre cellule. 

» L'interférence des rayons lumineux change quelquefois totalement la 
physionomie de la contexture des diatomées; la photographie l’accuse, 
tandis que dans l’image virtuelle elle n’est pas appréciable. 

» Les diatomées discoides peuvent se réunir en trois catégories princi- 
pales : 1° les discoïdes plans; 2° les discoïdes convexes; 3° les discoïdes 
oùdulés. Chez tous, il y a une rigoureuse radiation centrale; si toute la 
surface est composée de cellules uniformes, il existe encore nne disposition 
rayonnante et régulière. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Nouvelles observations sur le Puceron de la vigne 
(Phylloxera vastatrix [nuper Rhizaphis, PLANCH. |). Note de M. J.-V. 
PLancuox, présentée par M. Decuisne (1). 


« La Note succincte du 3 août, dans laquelle je signalais le Puceron 
de la vigne, le considérait uniquement à l’état aptère : on pouvait prévoir 
que l’état ailé de cet aphidien pourrait seul révéler ses affinités véritables, 
et marquer peut-être sa place parmi les genres décrits: L'événement a jus- 
tifié ces prévisions. Au lieu que la forme sans ailes semblait le rapprocher 
d’Aphidiens aptères et souterrains (Forda, Trama, Paracletus), la forme ailée 
que j'ai obtenue tout récemment rentre dans le genre Phylloxera de 
Fonscolombe, dont le type le plus connu (Phylloxera quercus) habite, 
sous ses deux formes, la forme ailée et la forme aptère, la face inférieure 
des feuilles du chêne blanc. Une fois ce rapprochement établi, les rapports 
intimes se manifestent même entre les états aptères des deux espèces; ces 
rapports avaient été du reste entrevus par M.°le D' Signoret, lorsqu'il me 
signalait la ressemblance des antennes de mon Rhizaphis avec le Phylloxera. 

» Cela dit sur la détermination réelle des Pucerons destructeurs des 
vignes, je vais résumer brièvement ce que m'ont appris sur ses mœurs une 


(1) L'Académie a décidé que cette communication, bien que dépassant en étendue les 
limites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu. 
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série d'observations attentives, faites sur place (en trois courts voyages) ou 


sur l’insecte élevé dans des bocaux pendant une quarantaine de jours con- 
sécutifs. 

» La forme la plus répandue du Puceron de la vigne est celle qui ne 
présente pas trace d'ailes. A l’état de femelle adulte, c’est-à-dire en train de 
pondre, l’insecte constitue une petite masse ovoïde, étroitement appliquée 
sur la racine par sa face inférieure aplatie, convexe à sa face dorsale, comme 
entourée d’un bourrelet très-étroit sur le bord de sa partie thoracique, la- 
quelle, formée de cinq anneaux pen distincts, est à peine séparée de la par- 
tie abdominale à sept anneaux. Six rangées de petits tubercules mousses se 
détachent en très-légère saillie sur les segments thoraciques, et se retrou- 
vent à peine marqués sur les premiers segments abdominaux. La tête est 
toujours cachée sur la saillie antérieure du corselet, les antennes presque 
toujours rabattues; l'abdomen, souvent court et contracté, s’allonge plus où 
moins lors de la ponte, et laisse voir par transparence un, deux ou rare- 
ment trois œufs, arrivés à maturité plus où moins complète. 

L'œuf est jaune clair pendant un, deux et quelquefois plusieurs jours 
après la ponte; mais le plus souvent le jaune clair et vif tourne au jaune 
grisatre et terne. L’éclosion doit avoir lieu dans un terme variable, au bout 
de cinq à huit jours peut-être, suivant la température. 

La rapidité, l'abondance de la ponte dépendent probablement aussi 
de circonstances variables : santé de la mère, quantité de la nourriture, 
température et peut-être d’autres causes. Une femelle qui avait six œufs, le 
20 août à 8 heures, en a eu quinze, le 21 août à 4 heures du soir, c’est-à- 
dire neuf de plus en trente-deux heures. D’autres femelles ne pondent que 
un, deux et trois œufs en vingt-quatre heures. Le maximum de la ponte, 
quant au nombre, doit être d’une trentaine, chiffre constaté chez une 
femelle dans l'intervalle du 19 au 24 août. 

En général, les œufs de la même ponte sont groupés en tas autour de 
la mère, sans aucun ordre apparent. Cependant la mère change parfois la 
direction de son abdomen et de sa tête, de manière à faire complète volte- 
face et à répandre ses œufs en tous sens. Ces œufs, lisses à la surface, 
n’adhèrent que faiblement, soit à la racine, soit les uns aux autres. Une 
légère viscosité détermine cette adhérence. 

L'éclosion des jeunes insectes se fait par une déchirure irrégulière et 
souvent latérale d’un bout de la membrane de l’œuf. Celle-ci persiste quel- 
que temps vide e&froissée parmi les œufs à divers degrés d'évolution. 


C R., 1868, 22 Semestre. (T. LXVII, N° 41.) 79 
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Pendant les premiers jours de leur vie active (deux, trois, quatre, 
cinq jours, suivant les cas), les jeunes sont à l’état vagabond. Is vont er- 
rant çà et là, à la recherche d’un lieu favorable pour se fixer. Leur marche 
est plus rapide qu’à l’état adulte; ils ont l’air de palper avec leurs antennes 
la surface qu'ils parcourent. Le mouvement des antennes est généralement 
alternatif; on dirait les bras d’un balancier ou, si l'on veut pardonner cette 
comparaison, les deux bâtons d’un aveugle explorant le sol avant de s’y 
hasarder. 

» Après un temps variable de vie errante, les jeunes Pucerons se fixent 
sur un point déterminé. C’est le plus souvent dans une fissure de l’écorce, 
d’où leur trompe puisse aisément plonger dans les cellules de ha couche 
génératrice, c’est-à-dire d’un tissu jeune à cellules pleines de suc. Si l’on 
fait sur une racine une plaie fraîche, par ablation d’un lambeau d’écorce, 
c’est au pourtour de la plaie, ou sur la coupe des rayons dits médullaires, 
que se portent par files les Pucerons. Une fois fixés à leur convenance, on 
les voit appliqués sur la racine, leurs antennes immobiles formant en avant 
comme deux petites cornes divergentes. 

À cette période de leur vie, du troisième au quinzième jour de leur 
naissance, les Pucerons sont plus ou moins sédentaires. Cependant ils 
changent de place de temps à autre, surtout si l’on fait à côté d’eux une 
plaie nouvelle qui leur promette une nourriture succulente. 

Quel est le sens qui dirige si sûrement les Pucerons souterrains vers le 
lieu qui leur convient le plus? Ce ne doit pas être la vue, car leurs yeux 
sont de simples taches pigmentaires, et leur démarche est celle d’aveugles. 
Ce ne saurait être l’ouïe, puisqu'il s’agit d’atteindre, non une proie, mais un 
tissu végétal : c’est plus probablement l’odorat, et l’on se demande, à cette 
occasion, si les deux nucleus lisses qui paraissent enchâssés dans les der- 
piers articles des antennes ne seraient pas les organes de cette fonction, 
dont le siége est si controversé. 

» Parmi les insectes non adultes, fixés par leur suçoir sur les racines, on 
en voit çà et là quelques-uns, de taille moyenne, de couleur généralement 
plus orangée, dont l’abdomen relativement plus court semble coupé plus 
carrément en arriere. Ces individus semblent plus errants que les autres, 
et je les ai quelque temps suivis comme pouvant être des mâles aptères. 
Rien n’est venu pourtant confirmer cette hypothèse tres-problématique, et 
comme j'ai vu des femelles avérées se rapprochant pour la couleur et Ja 
forme de ces individus un peu si ge je penche à croire qu'il n’y à pas 
là de différences sexuelles. 
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sa Une double mue précède l’état adulte, la première peu de jours après 
la naissance, la seconde peu de temps avant la ponte. Quelque incertitude 
regne, du reste, sur le nombre de ces changements de peau, les dépouilles 
se trouvant mêlées dans les groupes de Pucerons de divers âges, sans qu’on 
puisse aisément les déméler. 

» Sur les tubérosités morbides du chevelu des racines ou des racines 
adventives, les Pucerons, peut-être mieux nourris, semblent parcourir 
plus vite leurs diverses phases d'évolution. Ils sont aussi d'un jaune beau- 
coup plus pâle, passant au verdâtre clair : mais il n’y a là d’ailleurs aucune 
différence spécifique. | 

-» Ce qu'on pourrait prendre aisément pour une espèce et même pour 
un genre tout à fait à part, c’est la forme ailée du Phylloxera. Les rares 
individus que j'ai pu en voir sont tous provenus de Pucerons nourris sur 
des radicelles de vignes nouvellement envahies. A l’état jeune (on pourrait 
dire à l’état de larve) ils ressemblent au type aptère. Bientôt pourtant le 
corselet se dessine mieux que dans ces derniers; un étranglement manifeste 
le sépare de l'abdomen; des fourreaux d’ailes, sous forme de languettes 
triangulaires de couleur grisâtre, apparaissent aux deux côtés du cerselet. 
On peut prévoir que, de cette enveloppe de nymphe, va sortir bientôt un 
insecte ailé. ; 

» Dès que l’on voit, en effet, une de ces nymphes quitter la place où elle 
s'était plus ou moins fixée, et parcourir la racine ou les parois du flacon où 
on l'élève, c’est le signe d’une tres-prochaine transformation. Bientôt, au 
lieu d’une sorte de pou, on voit, à côté d'une dépouille transparente, 
une élégante petite mouche dont les quatre ailes horizontalement croisées 
dépassent de beaucoup la longueur du corps. 

» Il est impossible, du reste, de mettre en doute l'identité spécifique de 
cet insecte et de la forme aptère qui pullule sur les racines. Les détails de 
structure de certains organes, antennes, pattes, tarses, suçoirs, établiraient 
cette identité. 

» Pour ce qui est des antennes, je les avais décrites chez le Rhizaphis 
(forme aptére du Phylloxera) comme formées de sept articles. Cela tient à 
la difficulté de distinguer entre de vraies et de fausses articulations. Mieux 
instruit par l’étude de la forme ailée, suivant l’opinion de M. le D” Signoret, 
je ne reconnais à ces antennes que trois articles, dont le dernier surtout, 
plus long que les autres, présente des annulations transversales, sans parler 
des deux nuclens lisses qui sont comme enchâssés dans les deux derniers 
articles, et répondent à ce que M. Lespès a regardé comme des organes 
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possibles d’audition. Nous avons vu plus haut que leur rôle semblerait plu- 
tôt se rattacher à l’olfaction. 

» Le port horizontal des ailes distingue très-nettement les Phylloxera des 
Aphidiens par excellence, chez lesquels les ailes sont plus ou moins inclinées 
en toit. Les deux ailes supérieures, obliquement obovales-cunéiformes, ont, 
sur plus de la moitié basilaire de leur bord externe, une aréole linéaire, 
légèrement enfumée de roussâtre clair, enfermée entre une nervure mar- 
ginale et une nervure intérieure qui répond, je suppose, à la radiale. Une 
seule nervure oblique se détache de cette dernière en avant de son milieu, 
et se prolonge presque jusqu'au bord interne. Deux antres ligues partent 
du bout de laile et s’avancent en s'amincissant vers la nervure oblique, 
mais sans l’atteindre et sans s’y rattacher. Ce ne sont peut-être pas même 
des nervures, mais plutôt des plis, car j'ai pu constater souvent leur 
absence. | 

» Les ailes inférieures, plus étroites et bien plus courtes, ont une nervure 
marginale courant de leur base jusqu’au delà de leur milieu, et se perdant 
dans une légère saillie que l’aile présente à cet endroit : une nervure ra- 
diale court parallèlement à la premiere et disparaît avant d’en atteindre 
le bout. 

» Les yeux, relativement très-gros et de couleur noire, sont irrégulière- 
ment globuleux, avec un mamelon conique peu marqué; leur surface est 
granuleuse; une dépression punctiforme est creusée au centre de chaque 
granule ; un ocelle circulaire occupe le milieu du front. 

» Parmi les quinze exemplaires ailés de Phylloxera que j'ai observés, 
aucun n’a présenté de différence sexuelle avec les autres. Presque tous ont 
pondu deux ou trois œufs et sont morts peu de temps après, peut-être par 
suite du confinement dans des flacons. Les œufs semblables à ceux de 
l’insecte aptère remplissent, au nombre de deux ou trois, l'abdomen entier 
de la mère. On les voit aisément par transparence,en comprimant l’insecte 
sous le verre du porte-objet du microscope. J'ignore combien de temps ils 
mettent à éclore, et s'ils donnent toujours des individus pareils à la forme 
ailée de l’insecte. 

» Il.est probable, du reste, que ces individus ailés servent à la propaga- 
tion à distance de l'insecte destructeur; non que leurs ailes leur servent 
pour un vol rapide et soutenu : ils se tiennent le plus souvent immobiles et 
n'agitent que rarement leurs ailes en les relevant, mais sans quitter le plan 
de position. Ceci, du reste, est une observation faite dans des conditions 
défavorables, c’est-à-dire sur linsecte en captivité. Mais je suppose que, 


( 595 ) 
même dans la nature, le vent est le principal agent de dispersion du Phyl- 
loxera, comme il l'est parfois pour les Pucerons ordinaires. 

» En tout cas, la connaissance de cette forme pourvue’ d'ailes et à vie 
évidemment aérienne explique aisément des faits jusque-là embarrassants, 
par exemple la dissémination des centres d’invasion dans les vignobles. 
Quant à l'invasion de proche en proche, il se peut qu’elle se fasse par les 
Pucerons dépourvus d’ailes, lesquels, groupés en grand nombre au pied 
des souches déjà très-malades, enverraient peut-être leurs essaims sur les 
vignes saines les plus voisines. 

» On se demande, dans ce cas, quelle voie suivent les insectes pour arri- 
ver d’une souche à l’autre, et surtout pour atteindre tout d’abord les radi- 
celles extrêmes des souches nouvellement attaquées. Est-ce par la profon- 
deur du sol que se fait ce voyage souterrain? serait-ce plutôt d’abord par 
la surface de la terre, grâce à la fraicheur et à l’obscurité de la nuit, et puis 
le long des fissures des écorces jusqu'aux extrémités des racines? Cette 
conjecture semble plus probable; elle s'appuie même sur une expérience 
que J'ai faite de la manière suivante. 

» Dans une caisse de r mètre de long, j'ai mis de la terre de jardin, 
prise à Montpellier, c’est-à-dire exempte de Pucerons. Dans cette terre, j'ai 
placé avec précaution des tronçons de vigne, infestés de Pucerons aptères; 
j'ai couvert chaque tronçon d’une cloche en verre légèrement soulevée 
d’un côté pour permettre aux insectes de sortir. À à centimètres de dis- 
tance des tronçons de souche, j'ai placé des fragments de racines de vigne 
saines, sur lesquelles j'avais pratiqué des plaies fraiches, telles que les aiment 
les Pucerons. Installée à 6 heures du soir, expérience avait, dès le lende- 
main matin 6 heures, donné quelques résultats : trois Pucerons jeunes 
s'étaient rendus, de l’un de nos tronçons de vigne, sur le fragment le plus 
voisin de racine; quelques jours après, vingt Pucerons Jeunes occupaient 
ce même fragment. Deux autres fragments reçurent aussi des Pucerons-en 
petit nombre. Un seul n’en eut pas du tout, mais le tronçon voisin avait 
peu de jeunes susceptibles de changer de place. 

» Une expérience analogue, mais tentée sur le terrain même infesté, à 
été faite sur mes conseils par M. Frédéric Leydier, à la ferme de Lancieux, 
près de Sigondas, et par un autre observateur près de Sorgues. Je dois dire 
qu’elle n’a donné que des résultats négatifs; mais rien ne prouve qu’elle 
ne puisse réussir, avec plus de persévérante et dans d’antres conditions. 

» Il serait trés-heureux, du reste, que l'invasion des souches saines se fit 
par leur base et non sous terre par les radicelles. Dans le premier cas, le 
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badigeonnage du pied de la souche avec le coaltar aurait probablement 
pour effet d’opposer à l’insecte envahisseur un obstacle insurmontable. 
Dans le second'cas, il serait très-difficile d'atteindre dans les profondeurs du 
sol un ennemi si bien protégé. 

» Si le vent est le principal agent de propagation à distance du Phrylloxera, 
on s'explique peut-être pourquoi l’extension de cet insecte s’est faite sur- 
tout dans le sens du cours du Rhône. Le mistral de Provence, si violent 
dans cette contrée, doit répandre surtout l’insecte du N. au S., sauf reflux 
possible du $. au N. sous l'influence d’un vent inverse ; mais le mistral du 
bas Languedoc, qui souffle du N.-O, va rejoindre obliquement le Rhône 
dans les plaines d'Arles, et doit rejeter les insectes vers leur centre de pro- 
pagatiou. Que le vent du S.-E souffle, au contraire, vers Montpellier, il 
arrive presque toujours chargé de pluie, ce qui semble exclure tout trans- 
port de Pucerons. 

» Ce qui précède n’est, bien entendu, qu'une hypothèse. Nous la don- 
nons pour ce qu’elle vaut, comme point de départ d'observations encore à 
faire. » 


M. Yvon adresse un Mémoire relatif à la théorie de l'électricité. 


Ce Mémoire sera soumis à l’examen de M. Edm. Becquerel. 


M. Deraunrier adresse une Note sur un procédé pour obtenir de l'hydro- 
gène pur et sans odeur, par l’action du chlorhydrate d’ammoniaque sur 
le zinc. 


NET. Desmarnis adresse une Note qui a pour titre : « Du Croup chez 
les Gallinacés ». L'auteur signale l’analogie qui existe entre la pépie chez 
les poules et le croup chez l'espèce humaine ; il indique comme remède le 
badigeonnage avec le phénol sodique. 


La séance est levée à 4 heures et demie. 1 
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Mémoires de l’Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg, 
nesérie, t. XI, n°10, L1,.12, 19, 14, 15, 16, 17 et 18. Saint-Pétersbourg, 
1867-1868; br. grand in-4°. 

Mélanges physiques et chimiques tirés du Bulletin de l'Académie impériale 
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ERRAT'A. 


(Séance du 27 juillet 1868.) 
; : m°x!? 2 y? 
Page 208, ligne 13, formule (38), au lieu de pr? Mettre partout TR 


R? 


2 ” Age 
Page 208, ligne 20, formule (39), au lieu de 7 > mettre partout _ 


(Séance du 3r août 1868.) 


Page 524, ligne 20, au lieu de matière spermeuse, Lisez matière spumeuse. 

Page 524, ligne 26, au lieu de et d'août, au midi, Lisez et d'août du midi. 

Page 525, ligne 21, au lieu de dans du carbonate de soude, Zisez sur du carbonate de 
soude. 

Page 526, ligne 2, au lieu de et épurés par l’éther, lisez et épuisés par l’éther. 


Page 526, lignes 19 èt 22, au lieu de spermeuse, lisez spumeuse. . 
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